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— J’aurais dû relever la capote avant de me noyer, maugréa Casey Oakes.
Puis, le visage fouetté par une pluie glaciale, elle repoussa une mèche de cheveux ruisselante et cligna des yeux. Un long frisson la parcourut.
— De toute façon, c’est trop tard, maugréa-t-elle de nouveau en songeant avec amertume que, après tout, la noyade serait peut-être une bénédiction.
Cette fin aurait au moins le mérite d’être originale. Se noyer dans une décapotable sur une petite route de campagne desservant Simpson, en Californie, n’était pas digne de « ce que la société attend d’un membre de la famille Oakes », dirait sa mère, et tant mieux !
Qui plus est, accomplir ce tour de force en robe de mariée la ferait entrer dans la légende. D’ici à quelques années, sa petite escapade appartiendrait probablement au folklore local. On raconterait l’histoire de Cassandra Oakes, à voix basse, autour des feux de camp, et les parents puniraient les enfants désobéissants en les menaçant d’une visite nocturne du fantôme de la mariée.
Perdue dans ses sombres pensées, Casey sursauta lorsque son voile de tulle blanc détrempé par l’averse vint une fois de plus lui gifler le visage. Aveuglée, elle donna un coup de frein brutal et perçut un claquement sec sous son véhicule avant que celui-ci n’arrête sa course dans une brusque secousse.
La jeune femme coupa le moteur. Une fois disparu le puissant ronflement de la mécanique, seul le martèlement de la pluie torrentielle faisait encore écho au chuintement rythmé des essuie-glaces impuissants à lutter contre le déluge. Le plancher du cabriolet disparaissait déjà sous plus d’un centimètre d’eau et la luxueuse moquette rouge était irrémédiablement gâtée. Casey grimaça en constatant que les sièges de cuir, eux non plus, n’en sortiraient pas indemnes.
— Et, flûte ! marmonna-t-elle. De toute façon, cette journée est maudite ! Il ne manquait plus que l’orage, pour finir !
Levant les bras, elle rejeta son voile en arrière et contempla la campagne mouillée qui s’étendait autour d’elle. Par temps sec, la route n’était guère plus qu’un étroit chemin de terre, recouvert d’une fine couche de gravier renouvelée chaque année. Mais, à présent, les trombes d’eau chassaient les gravillons, transformant la chaussée en un véritable marécage. De chaque côté, des clôtures de barbelés s’étiraient à l’infini, délimitant les prairies dont les hautes herbes s’inclinaient sous la pluie diluvienne. Au milieu des champs, quelques arbres noueux dépourvus de feuilles semblaient monter la garde depuis des siècles tandis que, à l’arrière-plan, se dessinait la ligne sombre d’une forêt de pins majestueux, aux branches rabattues par l’eau et les assauts du vent… Rien d’autre.
Aucune habitation.
Aucune lumière.
Personne.
Et, pour couronner le tout, cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas remis les pieds à Simpson qu’elle n’avait aucune idée de la distance qui lui restait à parcourir pour atteindre la ferme des Parrish.
Casey poussa un profond soupir et sentit le picotement familier des larmes qui emplissaient ses yeux. Elle les essuya d’un revers de main. Il y avait déjà bien assez d’eau comme ça. Inutile d’en rajouter !
C’est alors qu’elle l’entendit.
D’abord faible, le gémissement se transforma bientôt en une plainte lancinante.
Intriguée, Casey ouvrit sa portière et descendit de voiture. Elle eut une seconde d’hésitation quand la boue glaciale engloutit ses escarpins de satin blanc, mais très vite elle ne songea plus qu’à assurer son équilibre dans la gadoue terriblement glissante.
Beurk ! Chacun de ses pas s’accompagnait d’un désagréable bruit de succion et le risque était grand de plonger tête la première dans le bourbier.
Le gémissement déchirant retentit de nouveau tout proche. Immobile, la jeune femme tendit l’oreille et tourna la tête, cherchant à en localiser la source. Elle plissa les yeux.
Et, lorsqu’elle l’aperçut, une brusque bouffée de tendresse l’envahit.
— Oh, pauvre petite chose, murmura-t-elle en progressant prudemment vers le bas-côté de la route.
— N’insiste pas. Je ne te dirai rien !
Une tasse de café à la main, le téléphone dans l’autre, Jake Parrish éclata de rire. Décidément, sa sœur ne changerait jamais. Comme lorsqu’elle était enfant, Annie ne supportait pas d’être tenue en haleine. Pour elle, c’était la pire des tortures.
— Allez, Jake… , supplia Annie au bout du fil. Donne-moi un petit indice, juste un !
— Pas question ! Ce serait un peu trop facile ! Si tu veux satisfaire ta curiosité, tu n’as qu’à venir ici dès demain matin.
— Tu es un véritable démon !
— Je sais, répliqua Jake avec un large sourire. A propos, ce serait bien que tu puisses également amener Papa, Oncle Harry et Tante Emma.
Annie soupira bruyamment, et Jake imagina sans peine les sourcils froncés par l’exaspération de sa cadette, incorrigible curieuse.
— Ce doit être énorme, finit-elle par dire.
— Assez, oui.
— Bon sang, Jake ! s’écria Annie dont la voix prit soudain le ton sévère qu’elle utilisait parfois avec Lisa, sa petite fille de trois ans. Tu sais combien je déteste les mystères. Si tu ne me donnes pas la moindre indication, je ne pourrais pas fermer l’œil de la nuit.
« De toute façon, cela ne changerait rien », songea Jake amusé en se remémorant certains épisodes de leur enfance. Les soirs précédant son anniversaire, Annie restait éveillée jusqu’à l’aube en se demandant ce qu’on lui offrirait le lendemain. Et, la veille de Noël, c’était encore pire ! Non seulement elle ne dormait pas, mais elle le réveillait pour lui faire part de ses suppositions !
— D’accord, dit-il avec un sourire espiègle. Juste un petit indice.
— Youpiii !
Jake réfléchit quelques instants à la façon dont il pourrait formuler une indication sans toutefois dévoiler la surprise. Nonchalamment adossé au mur, pieds croisés, le droit sur le gauche, il leva les yeux vers le lustre imposant suspendu au-dessus de sa tête. De la taille d’une roue de chariot, le chandelier de cuivre portait six globes de verre taillé. Ceux-ci diffusaient une douce lumière à travers la pièce plongée dans l’ombre par les nuages d’orage d’un noir d’encre qui obstruaient le ciel en cette fin d’après-midi.
Il but une gorgée de café et tourna la tête vers la fenêtre. De lourdes gouttes d’eau vinrent frapper les vitres. Il y eut un grondement dans le lointain et soudain la pluie s’abattit sur la vallée, torrentielle. Il sourit. Les intempéries ne sauraient entamer sa bonne humeur. Une heure plus tôt, il avait enfin signé l’acte d’acquisition des terres qu’il convoitait depuis tant d’années pour agrandir l’exploitation et rien d’autre n’avait d’importance, à présent !
— Jake…
— Oh, désolé, Annie. Je réfléchissais.
— Surtout, ne te fais pas mal !
— Très drôle. Après tout, rien ne m’oblige à te confier quoi que ce soit.
— Jake Parrish, si tu ne…
Il éclata de rire.
— O.K., Annie. Tu as encore gagné. Ecoute bien. C’est quelque chose que j’ai toujours désiré.
Il y eut un long silence au bout du fil.
— Et… C’est tout ? s’indigna Annie.
— C’est tout. Jusqu’à demain.
— Je te l’ai déjà dit et je le répète encore. Tu es un démon, Jake. Tu brûleras en enfer.
— J’espère que tu dis vrai. Ce sera fantastique ! Nous serons toute une bande de copains.
— Compte là-dessus !
Pour toute réponse, il fit entendre un ricanement diabolique et ne fut pas surpris qu’Annie lui raccroche au nez. Oh, il savait bien que sa petite sœur lui ferait payer ses cachotteries d’une façon ou d’une autre, mais l’événement était de taille ! L’affaire ayant été longue et difficile à négocier, il désirait prendre tout son temps pour savourer chaque instant de son triomphe.
L’acquisition de ces arpents de prairies représentait l’aboutissement de ses projets pour la ferme. Désormais, il pourrait se consacrer à l’élevage des chevaux, son rêve depuis des mois.
Comme quoi, il ne fallait jamais désespérer !
Il reposa doucement le combiné du téléphone et traversa la pièce pour déposer sa tasse de café sur le comptoir de granit gris devant la fenêtre. Appuyant son front contre le carreau, il scruta l’obscurité qui s’épaississait. Des trombes d’eau poussées par le vent balayaient la cour. Une bourrasque plus rageuse que les autres fit vibrer la vitre. Une véritable tempête s’annonçait.
Jake se redressa et jeta un regard circulaire sur la pièce. Un sourire mélancolique se dessina sur ses lèvres. C’était une cuisine de rêve avec son électroménager dernier cri, l’étincelant carrelage espagnol au sol et la cheminée d’angle de style résolument moderne. Les talents culinaires du propriétaire des lieux se limitaient pourtant au strict nécessaire : faire un café, des sandwichs au fromage et réchauffer des plats cuisinés au four à micro-ondes.
Mais, peu importe ! L’essentiel pour Jake était d’avoir respecté ses engagements et transformé le ranch en une exploitation prospère, aux revenus suffisamment importants par ailleurs pour avoir permis à son ex-épouse d’entreprendre de coûteux travaux de rénovation. Fort heureusement, Linda n’avait pas réussi à le ruiner, en dépit de tous ses efforts.
Au souvenir de la femme qui l’avait trompé, ridiculisé, Jake perdit son sourire, mais très vite il écarta ses sombres pensées pour se concentrer sur la réussite de ses projets. La ferme n’avait plus rien à voir avec celle de son enfance, celle où il avait grandi avec Annie.
Certains détails resteraient pourtant à jamais gravés dans sa mémoire. L’antique cuisinière à bois dont sa mère s’était toujours servie, la vieille table familiale en pin massif sur laquelle Annie et lui faisaient leurs devoirs. C’était aussi cette même table autour de laquelle se réunissait toute la famille pour souper et discuter avec un égal enthousiasme des Chicago Cubs ou des théories de Darwin.
Devant lui se dressaient les meubles en chêne de l’imposante salle à manger choisie par Linda trois ans auparavant, juste avant leur divorce. Il fronça les sourcils. Certes, la ferme manquait de confort quand il était enfant. Cependant, il y régnait quelque chose qui manquait cruellement aujourd’hui à cette demeure luxueusement restaurée : la chaleur d’un foyer, l’amour…
Jake secoua la tête, s’efforçant d’éloigner les images amères d’un passé encore trop proche. Il devait à tout prix chasser ses idées noires s’il voulait conserver l’esprit clair pour organiser la gestion du ranch et les changements à venir. Broder sur les sentiments ou sur ce qui aurait pu être n’avait jamais fait avancer les affaires.
Et penser à Linda ne pouvait que lui donner un ulcère.
— Tout d’abord, annonça-t-il à haute voix dans la vaste pièce silencieuse. S’assurer avant la tombée de la nuit que tout est bien arrimé.
Avec la pluie et les rafales de vent, il ne pouvait courir le risque de voir s’envoler les bâches protégeant le fourrage. D’autant que, si la météo ne s’était pas trompée, la première neige de la saison n’allait pas tarder, et il fallait se dépêcher.
Il attrapa son ciré suspendu au portemanteau et sortit dans la pluie glaciale.
— J’imagine ce que tu ressens, dit Casey d’une voix apaisante en se penchant.
Avec des gestes doux, elle se baissa à la hauteur du corps tremblant du jeune veau et l’enveloppa dans le magnifique châle de dentelle irlandaise qu’elle venait de retirer de ses épaules. Le serrant dans ses bras, elle lui caressa l’encolure en murmurant doucement :
— Ce n’est vraiment pas drôle d’être transi de froid, tout seul et trempé jusqu’aux os, n’est-ce pas, petit ?
Le veau éternua.
— A tes souhaits ! fit machinalement Casey en soufflant pour tenter d’écarter les mèches blondes ruisselantes qui pendaient devant ses yeux.
Elle n’osait lâcher son protégé pour repousser ce qui restait de son voile de mariée. Le pauvre animal était si terrifié qu’il s’échapperait à la première occasion et Casey ne se voyait pas patauger dans la boue pour le rattraper !
Frissonnant, le veau changea de position et se blottit contre la jeune femme. Puis il leva vers elle de grands yeux bruns.
— Tu sais quoi ? Tu as le même regard que mon fiancé… Ou plutôt que mon ex-fiancé, devrais-je dire.
Elle fronça légèrement les sourcils avant d’ajouter :
— Enfin, il ne faut pas que ça te vexe ! Toi, tu as l’air bien plus intelligent.
L’animal renifla et beugla tristement.
— Moi aussi, je pleurais il y a quelques instants, chuchota-t-elle. Tu ne le sais peut-être pas, mais j’étais censée me marier aujourd’hui.
Un violent frisson parcourut le corps du petit veau.
— Je te comprends. J’en tremble comme toi rien que d’y penser.
Casey pencha la tête et frotta sa joue contre le front de son compagnon d’infortune. Tentant d’oublier ses doigts engourdis par le froid et ses pieds réduits à l’état de deux blocs de boue glacée, elle poursuivit son monologue :
— Le plus terrible a été de leur annoncer qu’il n’y aurait pas de mariage. Tu aurais dû voir leurs têtes !
L’animal meugla doucement, comme pour l’interroger.
— Qui ? demanda-t-elle avec un rire étranglé. Les gens à l’église, bien sûr !
Elle renifla.
— Et mes parents ! Heureusement pour Steven. Son message disait qu’il partait pour Mexico. Si mon père avait mis la main sur ce pauvre type…
Casey soupira et dévisagea son nouvel ami.
— Ce n’est pas tous les jours qu’une fille se fait plaquer le jour de ses noces. Tu ne penses pas que je devrais être plus affectée que je ne le suis ?
Le veau secoua la tête.
— Tu as raison. En réalité, je dois avouer que je suis presque soulagée, murmura Casey.
Pensive, elle serra le petit animal plus étroitement contre elle ; il remua et piétina les escarpins de Casey.
— Eh ! Tu danses aussi comme Steven ! s’écria celle-ci en retirant son pied.
Une bourrasque de vent souleva son voile de tulle qui vint s’enrouler autour de ses épaules.
— Me croirais-tu si je te disais qu’il y a quelques heures à peine j’étais une mariée absolument ravissante ? poursuivit Casey.
Une image l’assaillit brusquement. Elle se revit à l’entrée de l’église au bras de son père, attendant que retentissent les premières mesures de l’orgue pour s’avancer le long de l’allée centrale, vers l’autel. Dévisageant ses demoiselles d’honneur, elle avait brusquement eu l’impression de faire face à des inconnues. Oh, bien sûr, elles avaient assisté ensemble aux mêmes réceptions, raconté les mêmes histoires, ri aux mêmes plaisanteries, mais ces jeunes femmes n’étaient que des connaissances. Aucune n’avait été sa confidente. Casey avait alors cruellement ressenti l’absence de sa seule véritable amie. Annie avait en effet catégoriquement refusé d’assister à ce qu’elle considérait comme une « monstrueuse bêtise ».
A ce moment précis, les doutes que Casey tentait de faire taire depuis des mois avaient brusquement resurgi. Puis l’orgue avait retenti, emplissant l’église, lui coupant la respiration. Comme la première demoiselle d’honneur s’apprêtait à marcher vers l’autel, un coursier était accouru, porteur d’« un message de Steven pour la mariée ».
Durant quelques minutes qui parurent une éternité, Casey avait enduré les coups d’œil curieux, les murmures et même un ou deux rires étouffés. Personne, dans la foule des invités surpris et déçus, n’avait été capable ou désireux de lui offrir un geste affectueux, une parole réconfortante.
Même ses propres parents étaient trop abasourdis pour se préoccuper de son désarroi. Son père, l’air sombre, les lèvres pincées, tentait maladroitement de réconforter son épouse qui sanglotait silencieusement dans son mouchoir. Les jumeaux, frères aînés de la mariée, semblaient sur le point de sauter à la gorge de toute personne qui oserait émettre un avis.
Abandonnée, désorientée, Casey s’était alors précipitée hors de l’église pour sauter dans sa décapotable garée au bas du parvis. A cet instant, elle n’avait qu’une seule idée en tête : rejoindre la seule et unique personne qui saurait l’écouter, lui dire qu’elle n’était pas folle, qu’elle avait raison de se sentir libre… Libre comme l’oiseau libéré de sa cage.
Annie Parrish.
Casey releva le jupon de sa robe pour abriter le veau de la pluie glaciale. Il ne lui restait plus qu’à trouver la ferme des Parrish, en espérant ne pas mourir de froid d’ici là. Elle avait quitté la petite bourgade de Simpson depuis seulement cinq ans et, pourtant, le paysage semblait si différent ! Ses repères avaient changé… Probablement à cause de la pluie. Une fois l’orage passé, elle retrouverait certainement son chemin.
Elle posa un regard inquiet autour d’elle. D’épais nuages noirs s’amoncelaient dans le ciel, poussés par un vent violent qui rendait le froid presque insoutenable. Alors, pour la première fois depuis que Casey avait fui l’église, l’angoisse l’étreignit. Son intuition lui dictait de se mettre rapidement à l’abri si elle ne souhaitait pas se voir transformée en statue de glace. Il allait neiger d’une minute à l’autre…
Mon Dieu… La robe de mariée semblait peser une tonne, à présent. La soie ivoire s’était gorgée d’eau comme une éponge, et le feston de dentelle de la jupe englué de boue entravait le moindre de ses mouvements. Casey imagina un instant avec un sourire amusé la tête du créateur de cette somptueuse tenue s’il la voyait maintenant… La tente la plus luxueuse au monde pour abriter les veaux en détresse !
« Et mon père ? », se demanda-t-elle avec une soudaine anxiété. Il serait probablement vert de rage.
Quelle importance, après tout ? Ses parents s’étaient-ils seulement inquiétés de sa disparition ?
Elle ferma les yeux. Les Oakes faisaient partie de ces gens pour qui les apparences étaient bien au-dessus des réalités, et ce, quelles que soient les circonstances. Henderson Oakes était un homme froid et orgueilleux. Il ne faisait aucun doute qu’il considérait l’affront subi par sa fille comme une offense personnelle.
Mieux valait ne pas y penser.
La pluie redoubla de violence. Le corps parcouru de frissons convulsifs, Casey se serra davantage contre son petit compagnon. Leur situation n’était guère réjouissante. Non seulement son dos transpercé par la pluie glaciale commençait à souffrir de la position accroupie, mais elle avait aussi perdu l’un de ses escarpins dans la boue et s’était griffé les bras contre les barbelés en sortant le veau du fossé. Par-dessus le marché, elle n’échapperait pas à la pneumonie.
Epuisée par les émotions de cette journée, engourdie par le froid, la jeune femme se sentit soudain envahie par un surprenant détachement à l’égard du monde qui l’entourait.
— Voici venir la mariée, chantonna-t-elle doucement avant de s’arrêter net.
— Que diable faites-vous ici ?
La voix grave et profonde semblait venir de nulle part. Casey sursauta et tourna vivement la tête. S’accrochant d’une main au pelage du veau, elle se redressa prudemment en maintenant son équilibre, et leva les yeux vers l’homme à cheval qui lui faisait face.
Ouf, ce n’était ni une hallucination due à la fatigue ni un fantôme surgi du froid. Juste de l’aide. Enfin, de l’aide !
Tout du moins, l’espérait-elle.
Perdue dans ses pensées, elle n’avait même pas entendu le cavalier arriver.
Une main posée sur l’encolure de son protégé, Casey pencha la tête pour tenter d’apercevoir le visage du nouveau venu. Ses traits étaient dissimulés par le capuchon du vêtement de pluie vert olive qui l’enveloppait entièrement à l’exception de ses bottes usées, maculées de terre, calées dans les étriers.
L’averse continuait de marteler le sol autour d’eux et Casey repoussa le voile de mariée gorgé d’eau qui pendait lamentablement devant ses yeux.
— Cassandra Oakes, marmonna l’inconnu. Je ne peux pas le croire !
Au son de cette voix âpre où perçait un mécontentement évident, Casey tressaillit. Les souvenirs affluèrent brutalement.
Combien de fois n’avait-elle pas entendu cette même voix lui dire : « Va-t’en, laisse-moi tranquille ! » ? Combien de fois cette voix rauque n’avait-elle pas hanté ses rêves ?
Un frisson qui n’avait rien à voir avec la pluie et le vent parcourut ses épaules, ses bras, avant de gagner tout son corps.
Un seul homme possédait ce je-ne-sais-quoi qui lui donnait la chair de poule. Et cela même, alors qu’elle ne l’avait pas vu depuis cinq ans.
Cinq ans déjà qu’il avait brisé son cœur.
— Hello, Jake.
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